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« Se glorifier de ses ancêtres, c’est rechercher dans ses racines les fruits que l’on devrait trouver dans ses branches »


Manon Roland




A la mémoire de :




Mon père Jacques Jacob Serruya, 1920-1999,


Mon grand-père Isaac Serruya, 1886-1949,


Mon arrière-grand-père, Moïse Serruya, 1854-1891,


Mon arrière-arrière-grand-père, Haïm Serruya


Et de tous mes aïeux.





Pour la mémoire de :


Mes enfants, Guy, Xavier, Sandra et Myriam,


Mes petits-enfants présents Samuel, Judith, Liora, Sacha, Lea,


Charlotte, Ruben, Solal, Jérémy, Noa, Abraham…et à venir…


Mes neveux et nièces.




PREFACE


En souvenir de mon père,


Jacques, Jacob Serruya, 1920-1999.


A l’aube de ce XXIème siècle, de passionnantes et patientes recherches généalogiques et historiques, répondant à une quête personnelle du passé familial, ont conduit, à faire définitivement émerger, parfois de façon fortuite, du profond puits de l’oubli la mémoire enfouie, les noms et l’histoire méconnue d’émouvantes figures ancestrales. Ces aïeux traversèrent bien souvent au péril de leur vie les turbulences des siècles passés. Malgré les menaces pesant sur leurs personnes, ils surent préserver l’héritage qu’ils reçurent et le transmettre. Ils interpellent ainsi la conscience des descendants et réveillent la lucidité des vivants.


Les mécanismes, dynamiques ou lents, de la machine à remonter le temps et briser les espaces qui ont aidé à cette quête ont montré que les racines anciennes de l’histoire familiale ne se trouvaient pas à Oran, lieu de naissance de mon grand-père ou de mon père, ni dans la ville marocaine de Tétouan, où naquirent mes bisaïeuls, mais en Espagne d’où furent expulsés leurs ancêtres en 1492. Ils ont dévoilé des aïeux au parcours exemplaire, leur façon de vivre ou de survivre, les causes de leurs pérégrinations et les motifs de leur installation au Maroc et en Algérie. Ils ont aussi aidé à saisir les raisons de leur naturalisation française dans une période de l’Algérie coloniale que troublait la haine antijuive. Ces éclaircissements expliquent la destinée actuelle de nombre de descendants répartis aujourd’hui dans divers pays du monde.


L’histoire, parfois surprenante de ces anciens, portée à la connaissance de tous, et en particulier de mes chers Samuel, Judith, Liora, Sacha, Lea, Charlotte, Ruben, Solal, Jérémy, Noa, Abraham, laisse apparaître des épisodes inconnus renseignant fortement sur ce parcours familial. En le donnant à connaître, il s’agit de rappeler la mémoire de ces ancêtres et de leur rendre le juste et tendre hommage d’une descendante reconnaissante.


Mon témoignage de gratitude est destiné bien sûr à ces aïeux que je n’ai pas tous connus. Sans eux et leurs choix de vie, leur intelligence et leur courage, leur détermination et leur confiance en l’avenir, leurs prises de risques et leur foi dans leur identité millénaire, leur travail assidu et leur engagement en faveur du progrès, leurs souffrances endurées et leur résilience salvatrice, je n’aurais pas existé et je ne serais pas qui je suis. Ma reconnaissance s’adresse en premier lieu, à mon père, Jacob, dont la bonté et la bienveillance ont toujours guidé mon éducation, mes pensées et mes actes. Je veux lui affirmer tout mon amour filial car cette quête du passé et ces investigations ne relèvent pas tant de l’obligation ni du devoir de mémoire que de l’immense affection que je lui conserve toujours malgré son absence. Les recherches sur ce parcours resteront une manifestation de la richesse et de la profondeur des liens qui nous ont unis. Elles demeureront une marque de l’amour et de l’intérêt qu’il m’a continuellement manifestée, ainsi que la manifestation de l’affection et de la confiance, que je lui ai toujours portées.


Mon père Jacob, dit Jacques, Serruya, né le 10 avril 1920 à Oran, Algérie, semblait, jusqu’à ce funeste jour de sa disparition, le 20 mai 1999, à Angers, être le dépositaire infaillible et intemporel de cette mémoire familiale et de son patrimoine culturel et historique. Cette croyance me satisfaisait et j’y voyais une normalité ou une banalité. J’appréhendais en effet ce parcours comme une « histoire banale » avec l’indifférence insouciante de l’habitude, voire avec désintérêt et certainement avec un évident manque de curiosité de la chose familiale. Certes, jeune, je priorisais réussite scolaire ou universitaire, préoccupations personnelles ou sociales, situation professionnelle ou familiale qui laissaient alors peu de temps pour m’attarder sur un passé révolu ne paraissant pas entretenir de rapports avec un présent sans cesse orienté vers un futur que je tentais surtout de construire.


Mais, le brusque départ de mon père me permit de saisir qu’un des derniers et précieux témoins de la famille s’en allait la privant des inestimables récits qu’il aimait narrer et qui informaient sur les expériences ancestrales. Avec Jacob, disparaissait un solide panneau de cette mémoire que je pensais pourtant posséder. Pareil à un parfum doux-amer s’échappant de son flacon, cette mémoire, évanescente et insaisissable, s’évanouissait avant de disparaître, inexorablement à jamais. Elle laissait un vide inquiétant et une souffrance cruelle.


Je pris alors conscience qu’à mon tour je devenais un maillon essentiel, invisible et indispensable dans la chaîne familiale et historique, temporelle et intemporelle. J‘eus l’étrange sentiment que j’étais désormais le maillon du présent reliant le passé au futur. Je prenais en quelque sorte la place de mon père, son relais qui avait pour charge de maintenir et de transmettre l’histoire aux jeunes générations. L’idée que je devais rester accrochée à ce chaînon paternel germa en moi. L’obligation de relayer mon père disparu naquit peu à peu. Il me parut que je me rapprocherais davantage de lui, le retrouverais et renforcerais encore plus nos liens, invisibles mais réels, que le temps pouvait rendre faillibles. Ainsi, s’imposa la pressante évidence de relier le maillon du passé des anciens à celui du futur que formaient mes petits-enfants. Ceux-ci, parfois fruits de mélanges culturels, connaitraient la source de leur présent, pourraient mieux appréhender leur avenir et s’y projeter avec confiance. L’historien italien Antonio Gramsci n’a-t-il pas écrit : « celui qui ne sait d’où il vient ne peut savoir où il va » ?


En outre, la Bible et sa lecture, en particulier la partie concernant le roi David et sa famille, m’avaient interpelée. J’étais à la fois impressionnée et orgueilleuse d’y lire le nom que je portais. Le Livre des livres offrait en effet une origine royale à mon patronyme, puisqu’Il enseignait que la soeur du roi David se prénommait Serrouya1 et que ses fils étaient de valeureux généraux du roi à la harpe. La noblesse de ma filiation, réelle ou supposée, m’avait émerveillée et engendré un sentiment de fierté et de gloire, la « gloire de mes aïeux », ainsi qu’eût pu le dire M. Pagnol. Ce double sentiment me rattachant à cet illustre passé biblique expliquait peut-être aussi ma fidélité et mon dévouement profond à mon père. Mon attachement à l’ensemble du peuple d’Israël puisait certainement aussi sa force dans ces sentiments. Il me sembla ainsi essentiel que mes petits-enfants connussent, non mes délicieux et orgueilleux sentiments, mais du moins l’existence de ce lignage royal.


Par ailleurs, à l’automne de ma vie, alors que j’avançais en âge, l’urgence de faire, tel un consciencieux et méticuleux comptable, le bilan de ce que je fus ou fis, me commanda de ne retenir que l’« essence », l’identité et les vues qui me constituaient et de rejeter le superflu de pensées inutiles et autres actes dérisoires. Il me parut encore important que mes petits-enfants sussent qui était leur aïeule, pour comprendre qui eux-mêmes étaient. La recherche et la compréhension de la mémoire familiale s’imposèrent donc comme une nécessité plus sage qu’un héritage matériel laissé à mes descendants. La connaissance de leurs origines devait les conduire à demeurer dans cette chaîne historique.


L’ensemble de ces raisons convergentes me portèrent donc à retrouver les traces de mes aïeux et reconstruire leur histoire. Le devoir de mémoire et le témoignage d’affection pour ceux à qui je devais la vie et le présent, m’obligèrent ainsi à devenir curieuse de leur passé que je fouillai. Regrettant l’oreille inattentive que j’avais parfois prêtée aux récits de mon père, je pénétrai dans les arcanes de la généalogie, la vie privée et l’intimité de mes ancêtres cherchant à comprendre les ressorts de leur existence.


Je feuilletai et lus alors, les dévorant, tous les « papiers », et autres documents que mon père conservait précieusement rangés dans les tiroirs de son vieux bureau métallique. Trésors absolus qui avaient traversé, intacts ou meurtris, les années et les pays, ils demeuraient compilés et numérotés dans des dossiers. Ils semblaient attendre qu’un esprit aventureux et indiscret vînt les dépoussiérer, les explorer, et les porter à la connaissance de tous.


Certes, la lecture du livret de famille de mes grands-parents paternels, de l’acte de naissance de mon grand-père, Isaac, de l’acte de décès de mon arrière-grand-père, Moïse, et du décret de naturalisation de mes arrières grands-parents paternels m’éclaira et me rapprocha fortement de mes aïeux. Mais ces documents montrèrent vite les limites des informations fournies. Ils laissaient entrevoir des situations singulières et troublantes dont il me fallait trouver les réponses ailleurs. Ils constituèrent cependant avec quelques photos jaunies le début du long fil d’Ariane qui révélerait des informations étranges et inattendues ainsi que des ramifications familiales perdues.


Grâce à ces documents je pus en effet rechercher et rencontrer de nombreux membres éloignés de la famille dont je ne soupçonnais pas même l’existence. Me transformant en une sorte de détective, je retrouvai cousins, petits cousins, arrières petits cousins, renouant des liens que des circonstances familiales, historiques ou géographiques, avaient rompus. J’interviewai en particulier les anciens qui répondirent aux interrogations sur l’histoire ancienne et le vécu commun en y apportant leur point de vue. Des tranches de vie émergèrent et se recoupèrent. Des pans de mémoire, isolés, parfois faillibles, mais complémentaires, confirmèrent des indices. Ils permirent d’esquisser et de débuter la reconstitution d’attachantes figures ancestrales représentatives. Ils firent ressurgir avec émotion des aspects oubliés ou méconnus de la famille.


Je remercie ces cousins retrouvés d’avoir répondu de bonne grâce et avec patience à mes questions. Je suis particulièrement reconnaissante à Juliette Benhaïm2, Emilie Choukroun3, Robert Nahmani4 et Reine Giliel5, qui me fournirent documents et photographies. Leurs témoignages directs et précis et leurs récits vivants autorisèrent une ébauche assurée du parcours familial. De nombreux autres membres contribuèrent aussi à éclairer l’histoire commune et m’encouragèrent. Je ne peux tous les nommer mais qu’ils en soient tous remerciés et trouvent ici l’expression de mon affection.


Cependant, les réponses de ces descendants conduisirent, à leur tour vers d’autres questions et hypothèses. En effet, leur mémoire parfois insuffisante, parcellaire ou défaillante appelait de nouveau, des informations complémentaires. Elle induisait des problématiques et interrogations exigeant en particulier des précisions administratives ou des explications historiques.


La quête de ces renseignements plus précis me mena donc au C.A.O.M., Centre des Archives d’Outre-mer, d’Aix En Provence, au Service Central d’Etat Civil du Ministère des Affaires Etrangère à Nantes, au C.A.R.A.N., Centre d’Accueil et de Recherche des Archives Nationales, rue des Quatre Fils, à la B.N.F., Bibliothèque Nationale Française, à Paris, au Musée de la Diaspora, Beth Hatefutsoth à Tel Aviv, ou au Center For Jewish History à New York. La lecture des documents consultés fut profitable et édifiante. Parfois des archives parcellaires firent défaut. Leur disparition, leur manque de conservation, aux périodes où les documents n’étaient pas archivés, ou leur conservation en particulier en Algérie gênèrent quelquefois la reconstitution de ce parcours.


Cependant, malgré quelques zones d’ombre qu’il reste encore à porter à la lumière, les mises à jour de détails inédits et de preuves irréfutables comblèrent les lacunes et affinèrent l’esquisse du parcours familial. Elles expliquèrent et précisèrent les informations déjà collectées. Elles les définirent et les illustrèrent de façon accidentelle parfois. Ainsi, des morceaux d’histoire étonnants et poignants s’animèrent et de bouleversantes figures reprirent vie.


De plus, la lecture d’ouvrages historiques sur les Juifs, les pays du Maghreb, du pourtour méditerranéen et du Nouveau Monde en particulier me permit encore de répondre aux questions posées et de comprendre le parcours ancestral. Celui-ci, soutenu par les récits familiaux et le décryptage de documents officiels ou journalistiques se laissait resituer dans les contextes historiques des époques que mes ancêtres traversèrent et dans l’Histoire générale. Il se déduisait, s’induisait peu à peu et jaillissait soudain. La grande Histoire éclaira souvent la petite histoire familiale oubliée ou ignorée. Elle permit de la reconstruire et de la reconstituer avec justesse. Je n’hésitai pas bien sûr pour faire renaître les figures ancestrales et deviner le pénible chemin qu’elles parcoururent, à « me mettre dans la peau » de mes aïeux et à m’interroger sur ce que j’aurais fait si j’avais été à leur place.


Enfin, l’outil internet fut d’une aide précieuse et indispensable dans ces investigations dont les résultats se complètent, s’articulent, s’imbriquent telles les pièces d’un puzzle d’une odyssée familiale. Toutes les informations recueillies sur la toile, conjuguées et confrontées aux différentes interviews et recherches, contribuèrent à compléter et rendre l’ébauche déjà consistante plus précise et rigoureuse. Ainsi, grâce à des détails exacts et d’incontestables preuves concordantes, le parcours de mes aïeux finit par être exhumé de façon indubitable. Il put alors être compris et retracé avec fidélité.


Parmi les aïeux qui retrouvèrent ainsi la vie et échappèrent à la vraie mort qu’eût été l’oubli, se distingue la figure éprouvée et particulière de Moïse Serruya. Le père d’Isaac et l’aïeul de Jacob, mon père, naquit en 1854 à Tétouan, au Maroc, et décéda dramatiquement le 17 juillet 1891 à Oran. Aucun portrait renseignant sur le physique de ce bisaïeul remarquable ne put être retrouvé. Cependant, de nombreux écrits administratifs, religieux ou journalistiques le concernant ponctuèrent sa courte vie. Ils permirent de reconstruire son parcours de Juif chérifien, humilié et rejeté, devenu français et de restituer les circonstances étranges de la tragédie fortuite et inouïe qui ravit à l’affection des siens, à l’âge de trente-sept ans, ce jeune chef de famille.


Le douloureux chemin, rempli d’embûches, qu’il parcourut est une micro histoire qui s’inscrit dans l’histoire familiale, mais aussi dans l’histoire des Juifs du bassin méditerranéen et dans celle de l’ensemble du peuple juif trop souvent pourchassé et persécuté. Son expérience personnelle exemplaire ainsi que son appartenance à une famille et à une communauté dont chacune des générations vécut un drame historique la motivant suffisamment pour rechercher à améliorer ses conditions d’existence, s’exiler, et échapper à la mort, sont représentatives et l’inscrivent en définitive dans l’Histoire universelle.





1 Variante de « Serruya » dont la graphie fut dictée par la prononciation espagnole de la voyelle « u ».


2 Juliette Benhaïm, née Touati, était l’arrière-petite fille de Moïse Serruya et Djemol Katan, la petite-fille de Semha Serruya et Maklouf Nahmani et la fille de Zahri Nahmani et Aharon Touati. Elle naquit le 12 janvier 1924 à Oran, épousa Marcel Benhaïm et décéda en mars 2014 en Israël.


3 Emilie Choukroun, née Serruya, était la fille de Haïm Serruya, né le 1er janvier 1890, et la petite-fille de Moïse Serruya et Djemol Katan. Elle naquit le 24 décembre 1914 à Oran et après avoir longtemps vécu à Paris, elle s’installa, près de Bastia, en Corse, dans le village de Venzolasca où elle disparut le 17 février 2017, à l’âge de 103 ans.


4 Adolphe dit Robert Nahmani était l’arrière-petit-fils de Moïse Serruya et Djemol Katan, le petit-fils de Semha Serruya et Maklouf Nahmani et le fils d’Abraham Nahmani et Etoile Cohen. Il naquit le 25 août 1930 à Oran et disparut le 28 octobre 2018 à Paris.


5 Reine Giliel était la petite fille de Djemol Katan, qui devenue veuve de Moïse Serruya, eut deux enfants de père inconnu pour l’heure. Djemol donna naissance à un garçon, Charles Katan, né le 15 octobre 1897 et « mort pour la France », à vingt ans, le 3 septembre 1918, « au champ d’honneur », à Terny Sanny, dans l’Aisne. Djemol eut aussi une fille, Ramona. Cette dernière épousa son cousin germain, Ichoua Benchétrit à quinze ans. Le couple, installé à Marseille, eut une nombreuse famille. Reine, née le 27 avril 1939, fut le dernier enfant de Ramona et Ichoua. Elle vécut dans la cité phocéenne où elle mourut le 11 juillet 2018.




I. D’ESPAGNE A TETOUAN, MAROC.


L’HISTOIRE DES ANCETRES DE MOÏSE


DANS L’HISTOIRE.


a. Histoire de Tétouan, de l’Antiquité au XVème siècle.


Comment et pourquoi ce bisaïeul, dont la mémoire familiale retient qu’il était judéo-hispanophone, vit-il le jour, en ce milieu du XIXème siècle dans le Nord-Ouest du royaume chérifien ? Quel contexte historique européen et quelles circonstances sociales et économiques conduisirent ses ancêtres à fuir l’Espagne pour s’installer à Tétouan, cette cité du Rif occidental ? Pourquoi les aïeux de Moïse Serruya furent-ils attirés par cette petite ville s’adossant sur les flancs du Jbel Dersa et dominant la vallée de l’Oued Martil ? Que leur offrit cette localité située à dix kilomètres du bord de la Méditerranée ? Qu’apportèrent ces exilés castillans à cette agglomération sise à trente kilomètres de Ceuta et à cinquante kilomètres à l’est de Tanger ? Quelles furent les conditions de vie des ancêtres de Moïse à proximité du détroit de Gibraltar, dans ce lieu géographique particulier, au confluent de l’Occident et de l’Orient, de l’Atlantique et de la Méditerranée, de l’Europe et de l’Afrique, de l’Espagne et du Maroc ? Comment se déroula l’existence de ces lointains aïeux dans ce secteur stratégique qui vit la rencontre de plusieurs peuples, civilisations, religions, cultures distinctes, andalouse, ottomane, berbère ou européenne ? Quelle place leur fut réservée dans cette zone sans cesse agitée par des confrontations militaires, affrontements religieux, conflits internationaux, attaques de pirates et corsaires ? Prirent-ils parti ou s’inscrivirent-ils dans ces luttes et rivalités ? Comment apprécièrent-ils les différents flux migratoires de populations bannies ou fugitives que cette région vit passer ? Quelles relations entretinrent-ils avec leurs voisins non juifs ? Comment ceux-ci les considérèrent-ils ? Quelles raisons conduisirent-elles en définitive Moïse à abandonner et fuir sa ville natale de Tétouan pourtant surnommée « La Petite Jérusalem » ? Quelques rappels historiques des différents évènements qui jalonnèrent cette petite cité et toute cette région méditerranéenne répondront aux questions.


Vers 600 avant J.C., les Phéniciens avaient déjà établi des comptoirs commerciaux à l’embouchure de l’Oued Martil. Puis au IIIème siècle avant J.C., des nomades sédentarisés fondèrent, à une dizaine de kilomètres à l’intérieur de la région, la ville antique de Tamuda qui deviendrait plus tard Tétouan. Les habitants vivaient alors principalement de commerce, d’agriculture, et de pêche. Puis les Romains conquirent et reconstruisirent la ville, l’embellissant avant de la détruire en 42 après J.C. De nombreux vestiges des époques phénicienne, romaine, carthaginoise et mauritanienne retrouvés attestent des civilisations dynamiques qui se sont succédé. Puis la cité perdit de son importance et somnola pendant plusieurs siècles sur les pentes du Jbel Dersa tout en s’éveillant épisodiquement pour conserver quelques relations avec Pise ou Marseille tandis que la ville corsaire se développait dans la plaine.


La ville passa ensuite aux mains des Arabes, qui l’envahirent, tout comme le reste de l’Afrique du Nord. Elle sortit de sa léthargie avec l’avènement de l’islam et se réanima alors grâce à sa position géographique puisqu’elle constituait le seul passage entre l’intérieur du Maroc et la péninsule ibérique que les Arabes avaient alors conquise. En 1286, durant le règne Mérinide du sultan Abou Yacoub Youssef el Nasser, les Arabes édifièrent la première citadelle de la ville de Tétouan.


Au XIVème siècle, en 1307, le sultan Abou Thabet Amir améliora la construction de la petite cité et la fortifia encore. Il la transforma aussi en une base militaire et en point de départ d’attaques contre la place forte espagnole de Ceuta afin de reprendre ce « presidio » des mains des Ibériques. Mais, à la fin du XIVème siècle, en 1399, les Espagnols se sentant menacés par la présence d’une garnison musulmane, redoublèrent de violence, pillèrent et détruisirent complètement la ville.


Au XVème siècle, Tétouan devint le repaire de pirates et corsaires qui écumaient les eaux de la Méditerranée et le détroit de Gibraltar, perturbant la libre navigation des navires et contrôlant leurs cargaisons. Après plusieurs tentatives, le roi Enrique III de Castille réussit à détruire la ville et ses bateaux pirates. Puis, les Portugais voulurent en finir avec les assauts maritimes, ils attaquèrent encore et portèrent un coup fatal à Tétouan. Ils lui retirèrent ainsi toute son importance stratégique. Un peu plus tard, durant les années 1483-1484, alors que le sultan Abou Abd Allah el Cheikh Mohammed ben Yahya, fondateur de la dynastie wattasside, régnait sur le sol chérifien, les premiers Andalous musulmans expulsés d’Espagne accostèrent au Nord du Maroc et s’installèrent à Tétouan en particulier.


L’exode de ces « mudejares6 », menacés de conversion en Espagne, s’amplifia avec la fin de la « Reconquista »7, marquée par la prise de Grenade le 2 janvier 1492. En effet, les forces des Rois Catholiques, Isabelle de Castille et Ferdinand d’Aragon, avaient alors réduit à néant les troupes du royaume musulman de Grenade menées par le sultan Boabdil. La défaite de ce dernier provoqua un départ massif des « mudejares » vers la cité de Tétouan proche des côtes andalouses. Les Musulmans grenadins fuyaient en particulier l’Inquisition8espagnole et son terrible tribunal que les Rois Catholiques, soucieux de maintenir l’orthodoxie religieuse dans leurs royaumes, avaient fondés, plaçant ces sinistres institutions et leurs cruels rouages directement sous leur contrôle. En Janvier 1492, beaucoup de Musulmans andalous sommés d’abjurer leur foi, refusèrent de se convertir au catholicisme et fuirent l’Inquisition, ses bûchers et l’intolérance des souverains. C’est ainsi que s’installèrent à Tétouan des Musulmans espagnols que la politique inquisitoriale menée par les Rois Catholiques avait conduit à l’exil. L’exode des « mudejares » provoqua de la sorte la disparition de l’islam d’Espagne, terre que les Musulmans avaient conquise et occupée pendant sept siècles.


Quelques années plus tard, sous l’égide du grenadin Sidi Ali Al Mandari, dont le nom à la fois historique et mythique devint le symbole de la cité de Tétouan, les « mudejares » la reconstruisirent et la renforcèrent avec des murailles et une forteresse. Tétouan devint donc la fille de Grenade et accueillit la civilisation andalouse à partir de la fin du XVème siècle intégrant beaucoup d’éléments d’influence espagnole. Mais sa reconstruction avait surtout pour but de faire contrepoids au « presidio », à la place forte, de Ceuta, et de se protéger des menaces des Espagnols et Portugais. Ces derniers avaient en effet, occupé toutes les villes côtières du Maroc, région qui était alors divisée en l’absence d’un pouvoir central.





6 Les « mudejares » est le terme espagnol pour désigner les Maures du royaume de Grenade.


7 Le terme « Reconquista » recouvre toute la période de reconquête de l’Espagne par les armées ibériques chrétiennes commencée au VIIIème siècle en réponse à la « Conquista » de la péninsule par les Arabes ; elle débuta en 718 dans les Asturies et s’acheva par la prise du royaume de Grenade le 2 janvier 1492.


8L’Inquisition espagnole ou Tribunal du Saint Office de l’Inquisition fut une juridiction ecclésiastique instaurée en Espagne en 1478 par une bulle de Sixte IV à la demande des Rois Catholiques dans le contexte de la « Reconquista », ou Reconquête des territoires musulmans par les chrétiens espagnols. Elle fut conçue à l’origine pour maintenir l’orthodoxie catholique dans les royaumes de Castille et d’Aragon. Elle avait des précédents dans d’autres institutions similaires en Europe depuis le XIIIème siècle. Elle dépendait directement de la couronne qui dès 1480 nomma les premiers inquisiteurs. Son pouvoir juridique était absolu pour juger et condamner. Sa juridiction s’étendit sur les Musulmans, les Juifs, les hérétiques, les sectes et plus tard sur les Protestants. Elle réprima les actes qui s’écartaient d’une stricte orthodoxie. Elle persécuta les Juifs, pourchassa les « marranos » (« porcs » en espagnol), c’est-à-dire les Juifs convertis au catholicisme suspectés, souvent à juste titre d’ailleurs, de manquer de sincérité dans leur nouvelle foi chrétienne. Face aux menaces de mort dont ils faisaient l’objet, les Juifs acceptaient de se convertir mais nombre d’eux poursuivaient secrètement la pratique de la religion juive. Les Juifs accusés de ne pas avoir dénoncé les « conversos » (convertis) continuant d’observer le judaïsme furent brûlés sur des bûchers. L’Inquisition combattit donc la persistance de pratiques judaïsantes chez les nouveaux chrétiens après l’expulsion des Juifs en 1492 et veillait à la construction d’une identité nationale basée sur la foi catholique. Les humiliations et persécutions incessantes menées à l’encontre des Juifs, marranes, hérétiques furent loin d’être toujours désintéressées. En effet, lors des confiscations de biens, qui frappèrent non seulement ceux qui étaient jugés coupables mais aussi toute leur famille, le Saint Office percevait une part de plus en plus élevée, pouvant atteindre 80/100 du produit des biens saisis. Ainsi l’avidité du Saint Office conduisit ce dernier à déterrer des morts pour des procès au terme desquels les os étaient brûlés et les biens du défunt transférés à l’Eglise et aux Rois Catholiques. L’inquisition sévit en Espagne, continuant à s’assurer de la sincérité des convertis, d’origine musulmane ou juive, et de celle de leurs descendants jusqu’en 1834, lorsqu’elle fut abolie par une autre Isabelle, Isabelle II, reine d’Espagne.




b. Expulsion et exil des Juifs d’Espagne en 1492.


Quatre mois après l’installation des « mudejares », Tétouan vit l’arrivée massive de Juifs espagnols refusant la conversion. Afin de ne pas renier leur foi, les Juifs fuirent leur terre natale et s’exilèrent dans cette cité du nord du Rif. La dynastie des Banou Wattas, qui régnait alors dans le royaume chérifien depuis 1472 et qui conserva le pouvoir jusqu’en 1554, les accueillit favorablement. A la suite de l’expulsion des Maures andalous, et après bien des hésitations, les perfides Rois Catholiques éditèrent en effet la loi ordonnant le bannissement d’Espagne des Juifs refusant le baptême. Ils promulguèrent l’édit de l’Alhambra à Grenade, la ville même où ils étaient entrés en vainqueurs contre les « mudejares », grâce en particulier aux taxes imposées aux Juifs. Ils paraphèrent dans la nuit du 30 avril au 1er mai 1492 cet édit de proscription, ou « gerush » en hébreu, qui devait entrer en vigueur le 31 juillet de la même année. Ainsi la date d’expulsion des Juifs coïncida tragiquement avec le 9 Av9de l’année 5252. Mais avant même son application, des milliers de juifs arrivèrent au Maroc entre Pessah et Chavouot105252, entre la Pâque et la Pentecôte juives 1492. Comme les « mudejares » fuyant l’Inquisition un peu plus tôt, ils se réfugièrent à Tétouan. Les Juifs expulsés peuplèrent et renforcèrent ainsi la population de la cité. Ils participèrent à sa reconstruction et à l’enrichissement de son économie dont l’activité se basait sur la piraterie, le commerce et la vente d’esclaves.


Les années qui suivirent le « gerush » virent donc l’installation à Tétouan d’une partie des expulsés d’Espagne, les « mégorachim », ainsi qu’ils furent désignés, en hébreu. Aucun Juif n’y habitait avant l’arrivée de ces fugitifs castillans qui n’eurent donc pas à se mélanger ni à se fondre dans une autre communauté. Ces exilés espagnols conservèrent ainsi leur double particularité d’être « séfarades » au sens propre (Séfarad en hébreu signifiant Espagne) et d’être hispanophones. Ils continuèrent à s’exprimer en castillan tel qu’ils le parlaient au moment du « gerush » et leurs descendants maintinrent la langue de Cervantès plutôt intacte jusqu’à nos jours. Certes, au fil des années, l’espagnol du XVème siècle, que parlaient, avec de délicieux mots désuets, ces « mégorachim », s’enrichit d’autres termes hébreux, arabes, berbères ou français, pour former la « haketya ». Désormais le qualificatif de « séfarades » employé à l’origine pour qualifier les Juifs espagnols s’appliqua aussi à leurs descendants qui continuèrent à converser en « haketya » et à observer avec nostalgie les rites, les usages et cérémonies religieuses castillanes quelque fût le pays qui les accueillit ensuite11.


Les ancêtres de mon arrière-grand-père, Moïse, étaient donc des « mégorachim » que les souverains espagnols mirent au ban de leur royaume. Contraints d’emprunter le même chemin de l’exil que les « mudejares », ils vinrent trouver un havre de paix à Tétouan. Comme l’ensemble des expulsés, chassés hors du pays dans lequel ils vivaient depuis plusieurs siècles, et bien souvent, avant l’apparition du catholicisme, les aïeux de Moïse abandonnèrent leurs biens et quittèrent l’Espagne au plus tard le 31 juillet 1492.


Les Rois Catholiques reprochaient officiellement aux ancêtres de Moïse et à l’ensemble des Juifs d’être responsables des pratiques judaïsantes des « conversos », ces juifs obligés d’embrasser officiellement la religion catholique, mais qui en secret, quand ils le pouvaient, continuaient de rester fidèles à leur foi et de pratiquer le judaïsme, de « judaïser ». L’intolérance des souverains espagnols ne pouvait admettre cette fidélité et cette pratique qui représentaient à leurs yeux une offense pour la foi chrétienne. De plus, les souverains, après la fin de la Reconquête de l’Espagne et la chute de Grenade le 1er janvier 1492, étaient guidés par leur volonté politique de contrôler l’ensemble du royaume. Pour cela ils décidèrent de l’unifier sur le plan linguistique, en imposant le castillan, langue d’Isabelle de Castille, à toutes les provinces reconquises. Mais ils résolurent aussi de fédérer leur royaume sur le plan religieux en imposant à tous la même religion catholique12.


Dans cette perspective, ils décidèrent de promulguer l’édit d’expulsion, à la fin avril 1492 et d’éliminer le judaïsme comme ils l’avaient fait avec l’islam. Les Rois Catholiques pensaient de la sorte d’une part convertir et assimiler les Juifs vivant en Espagne et d’autre part absorber enfin, les « conversos » au sein du catholicisme. Les Juifs refusant le baptême disposaient d’un délai de trois mois pour s’exiler. Le tribunal de l’Inquisition fut chargé de l’application de ce funeste décret. Les Juifs furent perfidement autorisés à emporter dans leur exil leurs meubles, mais non leur or, argent ou autre marchandise interdite à l’exportation saisis. Les souverains renflouèrent ainsi les caisses du trésor épuisées par les années de guerre de Reconquista. Les Juifs constituaient d’avantageuses et commodes vaches à lait dont ils pouvaient aisément tirer profit en confisquant leurs biens.


Certains Juifs pragmatiques, aisés, propriétaires de biens immeubles, attachés et enracinés dans le pays, préférèrent demeurer sur leur terre ancestrale. Ils se convertirent pour la forme en attendant une révocation du décret d’expulsion. Ils espéraient des jours meilleurs où ils pourraient revenir ouvertement à la foi mosaïque. Restés fidèles dans leur coeur au judaïsme, ils en observaient secrètement les rites. Ils priaient en secret les jours de fêtes juives et le chabbat mais allaient à la messe le dimanche pour donner le change. La population catholique malveillante et méprisante les qualifia de façon ironique de « marranos »13, de « porcs », afin de les vexer et ridiculiser. Elle savait en effet que l’ingestion de viande porcine leur était interdite.


D’autres d’esprits plus fragiles, déstabilisés par les chamboulements sociaux ou effrayés à l’idée d’entreprendre un long voyage s’annonçant difficile et périlleux, acceptèrent bon gré mal gré la conversion. Ils continuèrent leur façon de vivre et conservèrent les biens acquis et on les appela « conversos », ou « convertis », ou « nouveaux chrétiens ». Ils furent ainsi quelques dizaines de milliers de Juifs à préférer le baptême à l’exil.


Mais sur les 300.000 juifs qui vivaient alors en Espagne, la grande majorité, évaluée entre 150.000 et 250.000 âmes, choisit d’abandonner la terre ancestrale. Elle brava les dangers et vogua vers des contrées plus accueillantes plutôt que de renier la foi de ses pères. Comme l’ensemble des Juifs espagnols, las d’être martyrisés et de subir l’antijudaïsme de l’Eglise et des Chrétiens, les aïeux de Moïse firent partie de cette grande masse qui préféra l’exil salvateur.


Le « gerush », de 1492 n’était pas une mauvaise et brutale surprise. Il fit partie des nombreuses tentatives de conversion et cruelles agressions contre les Juifs de la péninsule durant des décennies d’oppression religieuse et en fut la conséquence. En 1391, les Juifs espagnols avaient déjà enduré des persécutions et des massacres barbares qui avaient provoqué des morts par centaines et contraint les survivants à accepter les conversions forcées et « baptêmes sanglants ». Ces massacres14visant à tuer ou convertir les Juifs débutèrent le 4 juin 1391 à Séville avant de s’étendre et se généraliser dans une grande partie des Royaumes de Castille et d’Aragon. Les survivants qui avaient réussi à échapper au baptême forcé et sanglant s’enfuirent vers d’autres villes où ils se remirent peu à peu des massacres et s’accommodèrent de la situation, tandis que nombreux parmi ceux qui avaient accepté la conversion par la force continuaient de professer en secret leur vraie foi.


Le bannissement des Juifs s’inscrivit donc dans un long processus espagnol d’exclusion et de rejet des Juifs. Il fut l’aboutissement d’une série d’offenses, humiliations, exactions, assassinats. Les autorités religieuses et la population, souvent manipulée, reprochaient aux Juifs d’être responsables de la mort du Christ. L’Eglise leur permettait bien de se racheter par le baptême mais ils s’entêtaient à refuser la conversion « salvatrice », ce qui exacerbait la haine des chrétiens. Ce processus d’exclusion était largement entretenu par des prêtres fanatiques et l’Inquisition. Mais les vieux chrétiens soucieux de leur « limpieza de sangre », « pureté de sang », qui voulaient protéger leur lignage et ne pas mêler leur sang à celui des nouveaux chrétiens qu’étaient les Juifs convertis plus ou moins sincèrement, participèrent encore à ce rejet.


L’expulsion des Juifs d’Espagne fit écho aussi en Europe, à la décision en 1215, du pape Innocent III d’imposer aux Juifs le port d’un habit distinct de celui des Chrétiens ou d’une rouelle, petite pièce d’étoffe jaune cousue à leurs vêtements de façon apparente. Ainsi reconnus, ils pouvaient être raillés, fustigés et mis à l’écart. Le bannissement des Juifs d’Espagne suivit encore le brûlement du Talmud15 en place de Grève à Paris en 1242. Il fit suite aussi l’expulsion des 16.000 Juifs d’Angleterre en 1290 par Edouard I er et des 100.000 Juifs du royaume de France en 1306, par Philippe Le Bel. Il précéda l’expulsion des Juifs d’Arles, de Sicile et de Sardaigne en 1493, de Florence en 1494, des 20 000 Juifs Lituanie en 1495 par son grand-duc, des 20.000 Juifs du Portugal en 1496, de Tarascon la même année, de Provence (rattachée en 1499 à la couronne de France) en 1501, de Naples en 1510, de Ratisbonne en 1519, de Saxe en 1536, de Milan en 1597, des possessions espagnoles en Italie méridionale par Charles-Quint en 1541, du Württemberg en 1551, de Bavière en 1555, de Brandebourg en 1573, de Brunswick en 159016, ou le massacre de 65.000 Juifs polonais par les cosaques ukrainiens de Chmielnicki en 1648. L’expulsion des Juifs d’Espagne s’inscrivit donc dans ce vaste mouvement européen de déni et rejet de ceux qui étaient tenus pour responsables de la mort du Christ qu’il fallait venger. Ce rejet était d’autant plus vigoureux que les Juifs persistaient, à demeurer dans la croyance d’une religion « erronée », et refusaient de rejoindre le « verus Israël »17 que prétendait représenter l’Eglise.


Ainsi au moment de leur expulsion d’Espagne, les Juifs étaient stigmatisés, écartés, rejetés, interdits, assassinés dans la quasi-totalité des pays chrétiens de l’Europe du Nord où régnait de toute évidence un climat anti-juif. C’est pourquoi la majeure partie d’entre eux cherchèrent refuge dans les différents pays, principalement musulmans, du pourtour de la Méditerranée s’étendant du détroit de Gibraltar jusqu’à l’Egypte en passant par l’Algérie (Oran, Tlemcen, Alger), la Tunisie, la Lybie. Jacques Attali dans Les Juifs, le Monde et l’Argent, rappelle que sur l’immense majorité des Juifs finissant leur voyage en terre d’Islam, 93.000 s’installèrent en Turquie, 20.000 au Maroc, 10.000 en Algérie et 2.000 en Egypte. Par ailleurs il dénombre 9.000 autres en Italie, 3.000 en France, 2.000 en Hollande, 1.000 en Grèce et dans les Balkans et 5.000 aux Amériques. La plus grosse partie des « mégorachim », entre un tiers et la moitié des expulsés juifs choisirent donc de s’exiler en Turquie où le sultan Bayezid II, ou Bajazet II, avait accepté de les accueillir. Le sultan envoya même des bateaux de sa marine en Espagne pour embarquer les candidats au départ. Un quart de ces exilés opta pour le Maghreb plus proche de l’Espagne et en partie sous contrôle ottoman.





9 Le 9 Av ou tisha be av, neuvième jour du mois d’av, est le jour le plus funeste du calendrier hébraïque et de l’histoire du peuple juif. Cette date fixée à l’origine par les Prophètes pour pleurer la chute du Premier Temple de Salomon, à Jérusalem, en l’an 586 avant J.C., fut le prélude à la déportation et à l’exil des Juifs à Babylone. Elle rappelle aussi une série de catastrophes nationales que dut subir le peuple juif telles la destruction, dans l’Antiquité, en l’an 70, du Second Temple de Jérusalem (il avait été reconstruit en 516 avant J.C.), après la terrible première guerre judéo-romaine ; cet anéantissement fut suivi du second exil et du labour de Jérusalem par Turnus Rufus, en 131, pour bâtir Elia Capitolia et effacer toutes traces de la religion juive ; les Romains détruisirent ensuite, en 135, la cité-forteresse de Bétar, située au sud-ouest de Jérusalem. La date du 9 Av rappelle aussi les humiliations et persécutions des Juifs au Moyen-âge, lors des Croisades. Elle commémore l’obligation faite aux Juifs de porter une rouelle ou un vêtement distinctif en 1215, par le pape Innocent III, le brûlement du Talmud, en place de Grève à Paris en 1242, l’expulsion des Juifs d’Angleterre en 1290 puis de France en 1306, l’accusation injuste et infondée des Juifs rendus responsables d’empoisonnement des puits et de la propagation de la peste noire en 1348, en France et en Europe, les conversions forcées au christianisme en Espagne en 1391, l’expulsion des Juifs d’Espagne en 1492, de Lituanie en 1495, du Portugal en 1496, de Provence en 1500, de Naples en 1510, de Saxe en 1536, de Milan en 1597, le massacre en Pologne de 65 000 Juifs par les cosaques ukrainiens de Chmielnicki…..Cette date rappelle enfin l’extermination plus récente, planifiée, industrialisée des Juifs pendant la Seconde Guerre Mondiale (1939-1945). Actuellement, les Juifs continuent de commémorer ce jour funeste par une journée de jeûne.


10 La fête juive de Chavouot célèbre le don de la Torah, des Dix Commandements, sur le Mont Sinaï. Elle rappelle que Dieu s’est révélé immédiatement dans le désert au peuple juif pour leur délivrer le Décalogue ainsi que les Tables de la Loi.


11 Le vendredi 7 février 2015 l’état espagnol par l’intermédiaire de son gouvernement a approuvé un texte autorisant l’octroi de la nationalité espagnole aux descendants des Juifs séfarades d’Espagne expulsés en 1492 sans qu’ils aient à renoncer à leur nationalité précédente. Ainsi 523 ans après le décret de l’Alhambra des Rois Catholiques, le ministre espagnol de la justice, Alberto Ruiz Gallardón, estimant que l’Espagne avait « une dette » envers la communauté séfarade, évaluée à quelques trois millions et demi d’âmes à travers le monde, a permis aux descendants des « mégorachim » d’accéder à la nationalité espagnole. Cette réparation peut apparaître à certains comme un privilège compte tenu du fait que l’Espagne n’accorde qu’exceptionnellement la double nationalité. Ce qui est sûr, c’est qu’il s’agit bien là d’un dédouanement de son passé antijuif de la part de l’état espagnol. Le Boletín Oficial Del Estado publie ainsi dans la rubrique III Otras Disposiciones del Ministro de Justicia, en référence au décret royal 893 du 2 octobre 2015, la liste des premiers bénéficiaires de la nationalité espagnole, originaires pour la plupart de Turquie, Argentine, Maroc et Venezuela.


12 Le pouvoir royal était si fort et la religion prenait une telle importance dans la société que pour dire « parler espagnol », on disait « hablar castellano o cristiano », « parler castillan ou chrétien ».


13 Le terme espagnol « marrano », dont la traduction française est « marrane », trouve son origine dans la langue arabe. Il vient de « moharannah » qui signifie interdit ou impur et en est venu à désigner les porcs.


14 Ces massacres survinrent dans un contexte de crise économiques et de troubles politiques et sociaux de la fin du Moyen-âge, alimentées par des campagnes de haine anti-juive et des prédications de prêtres, issus des ordres franciscains, viscéralement antisémites tels Vicente Ferrier ou l’archidiacre de Ecija, Ferrant Martinez qui appelait ses ouailles à n’accepter les Juifs que morts ou baptisés. Ces ecclésiastiques jugeaient les Juifs responsables des malheurs qui accablaient l’Espagne et s’en prirent à eux dans un processus classique de boucs émissaires. Les massacres commencés à Séville se propagèrent d’abord aux autres villes de la vallée du Guadalquivir, Cordoue (où l’on compta 2 000 juifs assassinés), Andujar, Montoro, Jaen, Ubeda, Baeza, puis aux villes de la région de la Castille du Sud : Ciudad Real (autrefois appelée Villa Real), Cuenca, Huete, Escalona, Madrid, Tolède (le 18 juin). Ils atteignirent ensuite les autres villes de Castille : Logroño (12 août) et le royaume d’Aragon, Valence (9 juillet), Orihuela, Xativa, Barcelone (on y exécuta le 5 août plus de 300 Juifs qui refusèrent le baptême), Lérida (13 août). Des « juderías » ou juiveries entières furent contraintes de se convertir en masse ou furent pillées et détruites. Des milliers de Juifs, environ 10 000, furent sauvagement massacrés et leurs corps déchiquetés. Ainsi entre les massacres, les conversions forcées et les fuites, beaucoup de communautés juives comme celle de Séville, disparurent tandis qu’apparut une nombreuse communauté de « nouveaux chrétiens » qui allait jouer un grand rôle dans l’histoire de la péninsule et même de l’Amérique Latine. Les conséquences de ces massacres se manifestèrent encore dans le conflit entre les « vieux » et « nouveaux » chrétiens et la loi sur la « limpieza de sangre », la pureté du sang ; elles se perçurent aussi dans la création de l’Inquisition espagnole en 1478 et l’expulsion des Juifs d’Espagne en 1492.


15 Dans le judaïsme, le Talmud, « étude » en hébreu, est l’un des textes fondamentaux, aussi important que la Bible. Rédigé dans un mélange d’hébreu et d’araméen, il représente la loi orale et le fondement de la loi juive ou Halaha. Il est constitué de deux écrits : la Mischna et la Guémara.


16 Source : www.akadem.org


17 Selon la théorie de la substitution, le christianisme se serait substitué au judaïsme dans le dessein de D eu et l’Eglise serait le « véritable Israël ». Cette théorie a été interprétée comme la rupture entre les chrétiens et les Juifs. Les Pères de l’Eglise accordèrent une place énorme à cette théorie. Ils considéraient en effet, que le peuple juif, le peuple d’Israël, ne s’était pas converti puisqu’il n’avait pas reconnu le messie en Jésus, par conséquent les chrétiens et l’Eglise devaient le remplacer et devenaient donc le « verus Israël ».




c. Les pirates juifs.


Mais avant d’en venir à ces « mégorachim » qui s’installèrent au Maghreb, et dans le royaume chérifien en particulier, il convient ici, de faire une parenthèse pour rappeler l’histoire étonnante et peu connue de la toute petite minorité parmi ces exilés qui préférèrent alors se rebeller contre le décret de l’Alhambra ordonnant de choisir entre le baptême ou l’exil. Les membres de ce petit groupe décidèrent avec les moyens à leur disposition et l’esprit de leur temps de contrecarrer sur la scène internationale les desseins de l’Espagne. Par amour pour le pays duquel on les bannissait, par détestation des Rois Catholiques et en réaction à l’ultime agression, ils choisirent, de devenir de redoutables pirates18. Ils combattirent de la sorte les souverains espagnols et châtièrent à leur façon l’ingrate mère-patrie. Cette minorité audacieuse et aventureuse s’embarqua avec les grands explorateurs de son temps et elle gagna dans la clandestinité le Nouveau Monde où elle pratiqua la piraterie.


Elle suivit en cela l’exemple du célèbre Sinan le Juif, ou Sinan Reis, né en 1480 dans une famille de Juifs castillans installée dans l’empire ottoman. Sinan de Smyrne, ainsi qu’il était encore appelé, était un dangereux pirate, ennemi juré des Espagnols, qui naviguait comme corsaire barbaresque pour le compte de Hayreddin Barberousse. Il commandait en effet, une partie de la flotte de ce Grand Amiral de la marine ottomane et avait du reste épousé une de ses soeurs. Ces jeunes, et moins jeunes, Juifs intrépides répondirent donc à la décision d’expulsion des Rois Catholiques par une « lutte armée », dans le contexte historique de leur époque. Nul ne sait si Moïse eut quelque ancêtre suffisamment hardi pour suivre cette petite minorité.


De toute évidence, ce petit groupe de téméraires voulait agir à l’instar de Sinan le Juif dont il admirait l’étendard frappé d’une étoile de David ou la fière allure de pirate borgne portant un bandeau noir qui cachait l’oeil crevé dans une rixe en 1504. Il approuvait les cibles que choisissait ce corsaire de Barberousse qui ne poursuivait en mer que les galions espagnols et refusait d’enlever et de tuer les habitants des côtes méditerranéennes ou de piller leurs demeures. La probité de ce corsaire basé à Alger et qui n’était pas sans foi ni loi, séduisait cette minorité. Ce groupuscule rêvait de se venger des Rois Catholiques et se réjouissait des victoires de cet allié de Hayreddin Barberousse qui défendit Tunis contre la flotte espagnole19 et qui détruisit l’armada espagnole, en 1538, lors de la bataille de Preveza. Barberousse avait aidé des « mudejares » mais aussi des « mégorachim » fuyant les conversions forcées décrétées par les Rois Catholiques et les pressions de l’Inquisition. Il avait commandé et convoyé les vaisseaux de l’Andalousie vers l’Empire ottoman où le sultan Bajazet II leur avait accordé refuge. Barberousse jouissait pour cela d’un grand prestige auprès des Juifs en particulier. Le petit groupe de bannis juifs approuvait donc l’alliance stratégique et politique de Sinan de Smyrne et admirait ce corsaire borgne qui termina sa carrière comme commandant des forces navales ottomanes. Ce pirate Juif sortait complètement des fonctions restreintes aux métiers de l’argent ou de l’artisanat, dans lesquelles les sociétés chrétiennes avaient toujours maintenu les Juifs. Il servait maintenant de modèle à ces « mégorachim » qui n’avaient connu les armes jusque-là que pour en sentir les effets dans leur chair.


Sinan Reis s’inscrivait en fait dans la lignée de ces antiques pirates juifs qui voulaient punir et en découdre avec Rome après la Première Guerre judéo-romaine ou « Grande Révolte »20 . Ils opéraient à partir des ports de Gaza, Ashdod ou Jaffa qui leur servaient de repaire. Les actions de ces pirates juifs menèrent cependant à la destruction de Jaffa et à la construction d’une citadelle pour empêcher les Judéens de reprendre le site. Mais pour l’heure, Sinan fit quelques émules parmi les expulsés d’Espagne installés au Maroc.


Ainsi, Rabi Samuel Palache21, ou Samuel Palachi, rabbin né à Fez, au Maroc, vers 1550 marcha sur les traces du fameux Sinan. Il était le fils du rabbin Isaac Palache de Cordoue qui avait fui l’Espagne peu avant la fin de la Reconquista. Ce rabbin, qui s’intéressa au monde d’ici-bas et manifesta de la curiosité et compréhension pour les idées de son temps était aussi un fin négociant, négociateur et diplomate. Il remplit la fonction d’émissaire du sultan chérifien, d’ambassadeur informel du Maroc aux Pays-Bas et en Angleterre, ou représentant officiel du Parlement néerlandais auprès du sultan. Il joua aussi le rôle d’informateur et même d’espion. Il développa étonnamment des activités de pirate, opérant à partir des côtes méditerranéennes, pour le compte du Maroc et des Pays-Bas après avoir commandé une flottille chérifienne ou accompagné des corsaires hollandais en mer. Il s’empara de plusieurs galions espagnols de retour du Nouveau Monde, que les conquistadors ibériques avaient colonisé à partir de 1492, pour s’accaparer des précieuses cargaisons qu’ils transportaient. Il vécut une partie de son temps en Hollande et fut l’ami personnel du prince consort. Ce « rabbin pirate » s’assurait que ses hommes d’équipage, dont beaucoup étaient d’anciens marranes, donnaient bien le dixième de leurs gains pour la charité et possédait une cantine cachère à bord de son vaisseau. Après soixante ans, il montait vaillamment encore à l’abordage. Alors qu’il fut obligé d’accoster en Angleterre pour faire réparer son navire, l’ambassadeur d’Espagne l’accusa de piraterie et lui intenta un procès en juillet 1614. Mais il fut acquitté des chefs d’accusation. Il termina ses jours en février 1616 à Amsterdam, où il avait fondé la première communauté juive et la première synagogue, Neveh Chalom.


Si Rabbi Samuel Palache, pirate barbaresque, n’opérait qu’en Méditerranée, les autres admirateurs de Sinan de Smyrne, juifs affichés ou marranes, voguèrent vers les Amériques. Ils devinrent armateurs, navigateurs ou pirates écumant les Caraïbes. La visite du cimetière de Bridgetown, la capitale des îles Barbade dans les Caraïbes, surprend par la découverte de deux pierres tombales singulières, celles de Yaacov Machiah et son épouse Déborah. Ces sépultures portent en effet, une étoile de David ainsi que le redoutable emblème des pirates, deux fémurs croisés, gravés sur le marbre. Ce cimetière où reposent ces pirates juifs atteste bien de l’existence et de la présence de flibustiers juifs dans cette région en pleine ébullition à partir de 1492.


Les pirates qui prirent Sinan pour modèle, naviguèrent ainsi dans le sillage de Christophe Colomb22, que certains présument Juif. Isaac Abravanel23finança l’expédition du 2 août 1492 de la Niña, la Pinta et la Santa María, les trois caravelles de l’explorateur. Au moins cinq Juifs, convertis24 à la hâte, accompagnèrent ce dernier dans son périple vers ce qu’ils pensaient être les Indes. Isaac Abravanel espérait que Colomb découvrît une terre d’accueil pour les « mégorachim », ainsi que le laisse supposer la présence à bord de l’interprète Luis de Torres parlant l’hébreu, l’arabe et le chaldéen.


Un autre membre de la célèbre famille Abravanel, David, né en 1580 en Hollande s’illustra comme corsaire de la marine anglaise25. Alors qu’avec sa famille, il gagnait les Amériques, son bateau fut pris d’assaut par les marins espagnols qui massacrèrent les siens. David réussit à échapper à leur sauvagerie. Il s’engagea alors dans la marine anglaise et gagna rapidement du galon. Quelques années plus tard, il était le fameux « Captain Davis » qui fit de véritables carnages parmi les galions espagnols et portugais grâce à son vaisseau, le « Yérouchalaïm ». Comme cet illustre « Capitain Davis », d’autres aventuriers tels Itshak Gabbay, Manuel Lévy ou Yoshua Mendes devinrent de redoutables commandants, pilotant des galions portant les remarquables noms de « Mazel Tov », « Melek David », « Zevoulon », « Issakhar », « Prophète Samuel », « le Bouclier d’Abraham », ou encore « Malka Esther ».


Ces conversos et crypto-juifs espagnols ou Portugais, flibustiers téméraires, réussirent à s’embarquer clandestinement dans des caravelles avec leurs familles. Ils devinrent de redoutables pirates, semant la terreur parmi les galions espagnols dans le Nouveau Monde. Mais à bord de leurs navires, à l’abri des regards dangereux et réprobateurs des Chrétiens, ils continuèrent à pratiquer en secret leur judaïsme. Souvent persécutés par les Espagnols et poursuivis par l'Inquisition sans relâche, ils trouvèrent au début refuge en Jamaïque, « l'île aux hérétiques », où Christophe Colomb et sa famille leur offrirent l’asile. Puis ils se retirèrent dans l’île de Curaçao.


Quelques années plus tard, les frères Moïse et Abraham Cohen Henriques, deux corsaires, partis à la recherche de la mythique mine d'or de Christophe Colomb, rapportèrent des butins considérables enlevés aux Espagnols et Portugais. Moïse Cohen Henriques, écumait les mers, en compagnie de l’amiral Piet Hein de la Compagnies des Indes Occidentales qui avait passé quatre ans, enchaîné sur une galère espagnole. En 1628, lors de la bataille de la baie de Matanzas, au large de Cuba, Moïse Cohen Henriques prit d’assaut des caravelles espagnoles en route pour l’Europe. La valeur actuelle de ces vaisseaux chargés d’or et d’argent est estimée à un milliard de dollars. Il fit ensuite voile vers le Brésil avec une troupe de Juifs et de conversos et s’installa dans une île qu’il avait annexée. Quand le Portugal reprit le Brésil, il devint conseiller d’Henry Morgan, le pirate sanguinaire anobli par Charles II d’Angleterre en récompense de ses actions contre les Espagnols. Le nombre de vaisseaux qu’il captura aux ibériques est estimé à cinq cents. L’Espagne et l’Inquisition26 connaissaient bien le rôle d’Henriques dans le « braquage » de Cuba et ses multiples abordages, mais elles ne réussirent jamais à le prendre.


Yaakov Koriel fut une autre figure mythique de la piraterie juive. Son parcours remarquable le conduisit d’Espagne à Safed en passant par les Caraïbes. Alors qu’il était enfant, ses parents furent obligés de se convertir au catholicisme. Yaakov Koriel grandit dans cette religion imposée tout en pratiquant en secret la religion de ses pères. Jeune homme, il s’engagea dans la marine espagnole et devint capitaine d’un vaisseau castillan mais il fut démasqué par l’Inquisition qui l’emprisonna. Ses hommes d’équipage qui étaient pour la plupart des crypto-juifs comme lui, le libérèrent. Pour se venger et châtier le pays qui l’avait emprisonné et le poursuivait, il pratiqua alors la piraterie. Il commanda ainsi trois bateaux dans les Caraïbes. La légende raconte qu’il fit ensuite « téchouva27» et se retira à Safed où il étudia la Kabbale auprès de Rabbi Isaac Louria dont il fut le fidèle disciple et auprès de qui il fut enterré.


D’autres pirates et flibustiers allèrent encore plus loin sur les côtes chiliennes du Pacifique. Avec les distances et le peu d’informations écrites, leur histoire et leurs actions furent amplifiées. La légende de Subatol Deul28, fait de ce pirate ainsi que de ses hommes d’équipage, des descendants de marranes. Subatol Deul était l’allié des pirates Ruhual Dayo et Henry Drake29, dans la fameuse « Hermandad de la bandera Negra » dont il fit partie, aux environs de 1600. Les membres de cette célèbre « Fraternité du Drapeau Noir » étaient ligués contre l’ennemi commun, l’Espagne. Ils avaient pour objectif, pendant de nombreuses années, d’écumer méthodiquement le Pacifique Sud, de poursuivre les galions espagnols et de rapporter en Europe l’or pillé aux Amériques. « El famoso delincuente judío », « le célèbre délinquant juif », ainsi que le surnommaient ses ennemis espagnols, choisit le port chilien de Guayacán comme quartier général. Selon un parchemin découvert en 1926 dans une grotte par un fermier chilien, Subatol Deul, lors de son alliance avec Ruhal Dayo et Henry Drake, coucha par écrit les termes de l’accord et précisa qu’il était Juif d’Espagne, fils de Sudel Deul, médecin espagnol converti de force au christianisme mais resté fidèle à la loi de Moïse.


Ainsi, cette minorité de « mégorachim » forcée à l’exil, fut également contrainte à la révolte et la vengeance et devint pirate. Les membres de ce groupuscule s’installèrent dans les territoires nouvellement découverts au risque de s’exposer encore à l’Inquisition qui avait aussi traversé l’Atlantique avec ses bûchers. C’est dans ce contexte historique, rappelant celui de l’Antiquité que d’étonnantes figures de marins, de soldats, de corsaires, de pirates et d’aventuriers juifs émergèrent en Méditerranée et dans les océans des Amériques. Ces figures surprennent en effet car elles remplirent des rôles contrastant avec les fonctions jusque-là assignées au peuple d’Israël que les antijuifs tenaient pour, timoré, lâche ou chétif. Le « gerush » eut donc aussi pour conséquence la libération de ce préjugé et l’engagement dans la piraterie de quelques « mégorachim » désireux de se venger du décret de l’Alhambra. Cet engagement fut le prélude du mouvement général d’émancipation des Juifs d’Europe qui se mettait ainsi en route et qui trouverait son aboutissement, parfois difficile et malmené, au XIXème siècle.





18 Voir Edward Kritzer, Les Pirates des Caraïbes, (Jewish Pirates of the Carribean). Dans cet ouvrage l’écrivain américain revient sur l’histoire des Juifs expulsés d’Espagne au XVème siècle et qui parvinrent à s’embarquer avec les grands explorateurs pour gagner clandestinement les Amériques et devenir de terribles pirates.


19 Voir La France Maritime d’Amédée Gréhan, tome quatrième, édité à Paris, en 1842, chez Pilout et Compagnie, Librairies-Editeurs, 22 rue de la Monnaie.


20 La Première Guerre judéo-romaine appelée aussi « Grande Révolte », se déroula entre 66 après J.C. et 73 après J.C. (en hébreu [image: ]ha mered ha gadol) ; elle fut la première des trois révoltes de la province de Judée en Palestine, contre l’empire romain telle que la relata Flavius Joseph dans La Guerre des Juifs. Cette guerre trouve son origine dans les tensions religieuses croissantes entre Grecs et Juifs et elle s’acheva avec la destruction du Temple de Jérusalem en 70 par Titus et des places fortes de Gamla et de Massada en 73 par les légions romaines.


Flavius Joseph témoigne ainsi : « ils se construisirent de nombreux bateaux pour la piraterie et devinrent pirates dans les mers près de la Syrie, de la Phénicie et de l’Egypte et rendirent ces mers impraticables pour tous ».


21 Voir Article Palache, in Jewish Virtual Library, a division of the American-Israeli Cooperative Enterprise.


22 Dans son livre, La Voile de l’Espoir, paru en 1973, Simon Wisenthal laisse supposer que Christophe Colomb était un marrane. Le célèbre chasseur de nazis s’appuie en effet sur le fait que le navigateur au service des Rois Catholiques, surmontait les missives adressées à son fils Diego, des lettres hébraïques, « Beth » et « Hei », représentant les initiales de l’expression « be’ezrat hachem », signifiant « avec l’aide de D.eu ». Simon Wisenthal s’appuie aussi sur l’hypothèse très probable que C. Colomb cherchait en fait une terre d’asile pour le peuple juif persécuté. Plus récemment, des chercheurs espagnols, tels Celso García de la Riega, Otero Sanchez, Nicolas Dias Perez ou José Erugo, sont aussi arrivés à la conclusion que C. Colomb était un marrane. Leur argumentaire repose sur l’analyse du testament de 1506 du navigateur. Ainsi dans ce document C. Colomb demanda qu’à sa mort, un dixième de sa fortune fût reversé aux pauvres, cela rappelle le « masser » traditionnel juif. En outre, il souhaita qu’une partie de ses biens servît à payer les dots des jeunes filles pauvres, ce qui fait référence à une grande « mitzvah », [image: ]prescription, selon la Guémara, appelée « Hakhnassat kala », (permettre un mariage). De plus C. Colomb légua une somme d’argent à un juif vivant à l’entrée du quartier juif de Lisbonne. D’autres chercheurs soutiennent que le voyageur aurait repoussé son départ prévu le 2 août 1492 en raison de la coïncidence de cette période avec celle du 9 Av, [image: ]« Ticha Béav », jour de grandes catastrophes, de destructions et d’afflictions à travers l’histoire pour le peuple juif (voir note n°7).


23 I. Abravanel naquit en 1437 à Lisbonne au Portugal. Il fut trésorier et collecteur d’impôts au service de la Maison de Bragance au Portugal avant d’entrer à celui des Rois Catholiques en Espagne. Avec son ami Don Abraham Senior, il contribua à approvisionner les armées espagnoles participant ainsi au succès et à la fin de la Reconquista en 1492. Après le décret de l’Alhambra, il tenta de faire annuler l’expulsion des Juifs en offrant des sommes considérables qui servirent à financer l’expédition de C. Colomb. Son prestige était si grand que les Rois Catholiques utilisèrent tous leurs stratagèmes pour le retenir en Espagne. Ils allèrent même jusqu’à lui concéder de rester en Espagne en tant que Juif, ainsi que neuf hommes afin qu’il puisse atteindre le quorum de prière. Ils essayèrent aussi d’enlever son petit-fils. Abravanel préféra cependant l’exil et se mit à la disposition du roi de Naples avant de se fixer à Venise. Il fut encore philosophe, scientifique, poète et rabbin reconnu. Il rédigea de nombreux ouvrages de pensée juive avant de mourir à Venise en 1508. Mais, il ne put être enterré comme Juif dans cette ville, c’est pourquoi il repose à Padoue.


24 Christophe Colomb était accompagné d’Alonso de la Calle, Rodrigo Sanchez de Segovia, Marco le chirurgien, Bernal de Tortosa, médecin que l’Inquisition avait relâché, après l’avoir obligé à assister à la mort de son épouse et Luis de Torres, interprète parlant l’hébreu, le chaldéen et l’arabe. La participation de cet interprète à ce voyage s’explique par l’espoir de retrouver et de rencontrer l’une des dix tribus d’Israël perdues ou d’atteindre une contrée déjà visitée par des voyageurs juifs.


25 Voir article de Eliaou Atlan dans Le Monde Juif.info du dimanche 25 octobre 2015 intitulé Des Pirates Juifs : de l’Espagne d’Isabelle la Catholique à la Jamaïque.


26 Voir Zrehen Richard, Galions Espagnols et Pirates Juifs, Outre-Terre2/2010 (n°25-26, p.505-5011). URL : www.cairn.info/revue-outre-terre 1-2010-2-page-505.htm.


27 La techouva, en hébreu [image: ](« retour » ou « réponse ») est le processus de repentance dans le judaïsme. Ce processus de retour sur soi est décrit dans la Bible hébraïque et dans la littérature rabbinique. Conformément à la pratique juive, une faute, une erreur, un acte interdit, peuvent être pardonnés sous réserve d'engager une démarche de « techouva ».


28 Voir note 26, idem.


29 Henry Drake était le fils du pirate Francis Drake, 1540-1596.




d. Installation des Juifs Castillans à Tétouan.


Si une minorité d’exilés chercha donc dans la piraterie la réponse à l’expulsion, la majorité des « mégorachim », moins audacieuse et plus prudente, trouva refuge dans le pourtour méditerranéen. Ces proscrits complètement démunis s’acheminèrent vers le Maghreb et le Maroc en particulier. Ils représentaient la masse la plus pauvre des bannis juifs. De petits artisans travaillant l’argent, le cuivre, le fer, les peaux ainsi que de modestes commerçants de blé, d’olives, de draps, des colporteurs, des portefaix et des mendiants qui ne pouvaient s’offrir un long périple maritime la constituaient. Tous n’eurent d’autre choix que de faire le voyage le moins onéreux, le moins long et le plus facile. Ils s’exilèrent donc vers le pays voisin le plus proche, le Maroc, voyageant dans des conditions souvent dramatiques et effrayantes pour atteindre ses villes côtières. Selon les précieux récits d’Abraham ben Salomon de Torrutiel30, ils arrivaient cependant dans ces ports, heureux d’avoir la vie sauve et de pouvoir vivre, même s’ils avaient perdu tous leurs biens et s’ils savaient que les conditions de vie qui les attendaient n’allaient pas toujours être aisées.
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